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On sait aujourd’hui l’importance de ce patrimoine invisible mais audible, et partout, 
on a commencé à le recueillir par l’enquête et l’enregistrement. Vaste en effet est la littérature 
orale africaine.  
 
Elle est produite dans tout le continent, inégalement certes selon les ethnies et leur 
degré de structuration sociale. Cependant, on peut affirmer qu’il n’est pas d’ethnie africaine si 
mince et si archaïque soit-elle (comme les Boshimans ou comme les Pygmées) qui n’ait un 
corpus littéraire composé au moins de légendes, fables, proverbes et chants.  
 
Les groupes plus nombreux et plus hiérarchisés comme les Fang ou les Baoulé ont 
déjà des formes littéraires plus diversifiées. 
 
En plus des contes, ils produisent le très original langage tambouriné1, de nombreux 
mythes d’origine, des mythes de migrations, des chants pour toutes les circonstances 
(naissance, mariage, circoncision, funérailles, activités agraires, etc…). 
 
Enfin, les peuples africains qui ont constitué de grands empires, des royaumes à 
castes hiérarchisées et spécialisées professionnellement, (les Peuls, Toucouleurs, Mandingues, 
Wolofs, Soninké) ont créé aussi une caste de griots chargés de produire et de conserver 
l’histoire et l’art oratoire.  
 
Cette division sociale a donc énormément encouragé le fait littéraire autant que la 
mémoire historique, comme du reste le développement de l’artisanat (orfèvrerie, forge, 
tissage, cuir, menuiserie, poterie, etc.).  
 
Dans les régions actuellement occupées par ces ethnies, (Sénégal, Mali, Gambie, 
Guinée, Niger, Nigeria entre autres), on découvre avec stupéfaction un patrimoine littéraire 
comparable, en quantité, à l’ensemble de la littérature médiévale européenne.  
 
Une littérature qui, dans chacune de ces langues, possède tous les grands genres : 
épopées grandioses, chroniques historiques, mythes de fondation d’empire, mythes 
cosmogoniques, romans d’aventure du genre Tristan et Iseult, chants lyriques, pastourelles, 
poésie satirique ; tout cela s’ajoute aux contes, chants, récits initiatiques et proverbes produits 
par tous les peuples d’Afrique.  
 
Il est d’usage aujourd’hui de relever une typologie des genres dans chaque ethnie et 
selon la terminologie locale ; lorsqu’on sait que ces textes sont dits ou chantés dans une 
centaine de langues (sans compter les dialectes), on peut imaginer l’envergure de ce 
patrimoine et la multiplicité des genres repérés.  
 
                                                 
1 Voir les études de Niangoran et de S. Ehivé – Université d’Abidjan et de Dakar. Les Sérères connaissent aussi 
un langage tambouriné.  
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Pour avoir une idée plus précise, il suffit de jeter un coup d’œil sur la bibliographie 
de Victoria Görög2 ou l’étude de Ruth Finnegan 1, tout en sachant que ces recherches ne font 
état que de ce qui a été recueilli et publié.  
 
Or, s’il faut en juger la proportion, à partir de la situation sénégalaise, on peut 
affirmer qu’il en reste encore autant, qui n’a pas encore été fixé par l’enregistrement.  
 
C’est pourquoi, il est extrêmement difficile, actuellement, de proposer un ouvrage de 
synthèse, ne fut-ce que sur une seule des grandes ethnies. Si jadis, le Père Trilles a pu 
collecter en un livre, la littérature des Pygmées, personne encore aujourd’hui ne s’est risqué 
dans une étude exhaustive de la littérature des Peuls ou des Wolof.  
 
Et il ne viendrait à aucun chercheur de vouloir publier l’ensemble de la littérature 
mandingue, ni même seulement toutes les épopées ou tous les mythes mandingues !  
 
D’abord, la collecte n’est pas terminée, ensuite le corpus serait trop volumineux, 
pour un seul chercheur. Ou alors, il serait condamné au sondage, de type anthologie, comme 
les essais de Delafosse ou d’Equilbecq.  
 
Mais, si ces entreprises étaient fort estimables du temps et du chef de ces 
administrateurs coloniaux, il est impensable de nos jours, de travailler de cette façon. 
 
La mise au point des magnétophones, la transcription des langues nationales, les 
exigences universitaires des linguistes et des ethnologues obligent à recueillir les textes 
intégralement (et non en résumé), à les transcrire selon les alphabets fixés par décret ou par 
celui de l’International Institute of Language de Londres ; il s’agit enfin de les traduire avec 
fidélité et élégance, non comme naïfs récits populaires, mais comme œuvres littéraires, parfois 
très sophistiquées, que ces textes sont en réalité.  
 
Faisons donc une rapide promenade dans ce musée imaginaire du patrimoine 
sénégalais dont les récits et les chants continuent de bruire à nos oreilles dans les cérémonies, 
à la radio, à la télévision.  
 
Et commençons par ceux qu’on entend le plus, les griots. 
 
Le Sénégal est une région peuplée d’anciens royaumes dont certains remontent au 
XIè siècle. Le passage de la société clanique à des formes d’Etats féodaux et structurés 
(princes, nobles, guerriers, artisans, esclaves) s’est donc fait très tôt, pour la partie nord du 
pays. Les griots semblent avoir été là au départ, pour mémoriser l’histoire de ces royaumes en 
même temps que pour chanter la gloire des rois.  
 
D’où venait cette structure étatique ?  
 
Il semble qu’elle s’est propagée à partir de l’ancien royaume de Wagadou dont on 
est à peu près sûr qu’il remonte au moins au VIè siècle de notre ère, peut-être plus loin encore. 
 
Dans les mythes qui évoquent ce royaume soninké, on parle déjà des castes et des 
griots.  
                                                 
2 V. Görög. Littérature orale de l’Afrique noire. "éd. Maisonneuve et Larose" – Paris 1982. 
  R. Finnegan. Oral Literature in Africa  – Oxford Univ. Press 1982. 
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Au Sénégal, les traces de ces mythes sont présentes dans les récits sur les Etats du 
Tekrour, du Walo, du Djoloff, du Kayor.  
 
Cependant que l’Est du pays, la Casamance et la Gambie furent colonisés par les 
mandingues venus du Mali de Soundiata au XIIIè, XIVè siècle. Le Mali étant aussi, déjà, un 
royaume féodal, avec nobles, guerriers, castes d’artisans et donc griots. 
 
J’ai dit plus haut que ces Etats, du fait de leur diversification sociale et de l’existence 
de spécialistes, avaient produit des traditions et des textes oraux beaucoup plus nombreux et 
diversifiés.  
 
On se trouve donc au Sénégal avec 6 langues (peul, wolof, diola, mandingue, sérère, 
soninké) devant un océan de traditions orales et une pénurie de chercheurs et de moyens pour 
les récolter.  
 
Je commencerai par le genre majeur de ces littératures anciennes, chez nous comme 
en Afrique : le genre épique.  
 
Pays plat de savane herbeuse parsemée de baobabs, de gonakiers, de rôniers et 
d’acacias, le Sénégal fut un espace favorable aux grandes chevauchées, aux équipées 
guerrières des princes wolofs et maures, aux razzias des Lamido peuls, aux incursions des 
cavaliers mandingues qui relièrent le Soudan à l’Atlantique.  
 
C’est l’empire du cheval qui s’y porte à merveille. Alors que la forêt, les marécages 
et la maladie du sommeil lui sont fatals.  
 
Aussi remplies de héros équestres sont les épopées de ce pays où encore aujourd’hui 
les nobles et les riches possèdent ou achètent des étalons, et les entraînent au champ de 
courses. Ne parlons pas du Tiercé qui met en jeu d’autres motivations.  
 
Ainsi, dans l’Epopée du Kayor3, dans l’Epopée de Samba Gueladio4, dans celle de 
El Hadj Omar5, comme dans l’Epopée du Gabou6, nos héros et leurs armées arpentent les 
longues distances au galop de leurs montures ; et les griots ont pour les décrire des termes et 
des noms qui indiquent leur compétence en la matière. 
 
En effet, leurs ancêtres accompagnaient à cheval les princes sur les champs de 
bataille, et excitaient leur courage de leurs éloges dithyrambiques. Car l’éperon du preux, 
dans l’épopée soudanaise, c’est sa généalogie et ses exploits que ses griots sont chargés 
d’évoquer au bon moment. 
 
C’est donc là, sur le terrain, dans le feu de l’action, que ces épopées ont dû naître. Et 
elles se sont développées ensuite, la paix revenue, dans les cours royales où elles énivrent les 
rois et les guerriers de souvenirs exaltants.  
 
Le griot retient ainsi beaucoup de choses. D’abord les faits, les lieux, les forces en 
présence ; puis les personnages, héros et alliés, traîtres et ennemis ; puis les causes et les 
                                                 
3 Editée par Bassirou Dieng – éd. Caec – Dakar. 
4 Editée par Amadou Ly (éd. Silex) et I. Correra (éd. IFAN). 
5 Recueillie par Samba Dieng – Université de Dakar. 
6 Recueillie par Kandioura Dramé – inédit. 
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conséquences de l’événement, la victoire ou la défaite ; l’épopée étant toujours une histoire 
politique, un problème de pouvoir. La lutte pour le trône du royaume Denianke entre Samba 
et son oncle Konko, la reconquête de la couronne du Kayor par la branche des Guedj contre le 
demi-frère rival et usurpateur, la grande guerre des Peuls du Fouta Djallon contre les princes 
du Gabou et la défaite de Sankala si terrible qu’on la nomma Touruban c’est-à-dire 
catastrophe.  
 
Enfin la très héroïque bataille de Derkelé où Lat Dior, roi du Kayor succombe sous 
les coups des Français, plutôt que de fuir comme nombre de ses compagnons.  
 
L’épopée est si bien dite, avec tant de cœur, qu’elle nous fait pleurer aujourd’hui 
encore. L’art des griots sénégalais est là, inégalable. Ils ont les mots pour émouvoir, pour faire 
voir, faire sentir, ce sont "maîtres de langues" disait Senghor et c’est vrai.  
 
Leur fonction aujourd’hui n’est plus d’inciter à la guerre et à l’exploit. Mais leur rôle 
dans la conscience de soi, de son histoire, de sa valeur, et surtout de son identité culturelle, est 
capital pour tous les Sénégalais d’aujourd’hui. 
 
Si le Sénégal est un des rares Etats-nations de l’Afrique actuelle, un Etat qui 
coïncide avec le sentiment national (et pas seulement le résultat d’un découpage arbitraire des 
frontières opéré par l’Administration coloniale), je pense que c’est à ses griots et à ses 
épopées qu’il le doit. On peut en dire autant pour le Mali ou le Burkina. 
 
Bien que composés d’ethnies différentes et bien que ces royaumes se soient battus 
pendant des siècles, leurs récits épiques défendaient les mêmes valeurs : l’honneur, la fierté, le 
courage, la générosité, le sens de la patrie. Leurs populations avaient longtemps déjà vécu 
ensemble et après les guerres, il y avait des traités de paix, des alliances, des mariages, des 
parentés à plaisanteries. Leurs griots parlaient plusieurs langues, maints griots peuls peuvent 
chanter l’épopée en wolof ou en mandingue ; et après l’aventure coloniale, il fut plus aisé de 
comprendre que tous ces royaumes étaient frères, et qu’ils n’avaient été vaincus que parce 
qu’ils étaient divisés.  
 
Le rôle politique unificateur de la littérature orale n’a pas été mis suffisamment en 
évidence. Mais il y a trois ou quatre ans, un Congrès des Convergences Culturelles qui eut 
lieu à Kaolack, a bien indiqué sa capacité à rassembler les cœurs et les esprits de populations 
pluriethniques ayant un passé commun ou analogue.  
 
Je ne vous ai cité que les plus grandes épopées, celles qui équivalent au cycle de 
Charlemagne ou des Nibelungen. Mais je pourrais encore parler du Pekaan, des Subalbe du 
Fleuve, de l’épopée maure de Heunoune, de l’épopée de Sampolel et Goumarel, de celle de 
Oumarou Sawa Donde, de l’épopée de Alboury Ndiaye du Djoloff, de l’épopée religieuse de 
Amadou Bamba, de celle de Maba Diakhou, de l’épopée sérère de Salmon Faye du Saloum, 
de l’épopée peule de Moussa Molo ; tous ces textes sont déjà recueillis et transcrits, sinon 
publiés7. 
 
Et je n’oublie pas bien sûr le Soundiata que chantent tous les griots mandingues 
ainsi que l’épopée de Tiramagan Traoré, son chef de guerre qui fonda la dynastie régnante du 
Gabou. 
                                                 
7 L. Kesteloot et Bassirou Dieng. Les épopées d’Afrique noire – Paris, Karthala. 
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L’épopée est certes le genre le plus impressionnant du patrimoine oral sénégalais. 
Cela masque un peu la richesse foisonnante des autres genres. 
 
Je ne m’attarderai pas sur les contes et fables sur lesquels plusieurs recueils 
bilingues circulent, que ce soient les contes diola recueillis par L. V. Thomas (NEA) ou les 
contes peuls de Mamadou Ndiaye, ou les contes sérères de Léon Sobel Diagne. On peut y 
ajouter les contes malinke et soninke qui sont les mêmes pour le Sénégal et le Mali. 
 
On n’a jamais songé à faire l’inventaire des contes tant ils sont nombreux. C’est que, 
avec le chant, c’est le genre le plus populaire. Les mamans et les grands-mères des villages se 
partagent ce plaisir et y excellent. Il y a certes des conteurs hommes mais ils sont assez rares, 
il s’agit alors d’une espèce de vocation. Quant aux griots, ils dédaignent un peu cette 
production qu’ils laissent aux non-spécialistes. Car si c’est un métier d’être griot, ce n’en est 
pas un d’être conteur de profession. 
 
De même, des genres brefs comme le proverbe ou la devinette ne sont pas 
"professionnalisés". Les vieux ou les femmes encore les énoncent à bon escient ou peuvent 
même organiser des joutes où les proverbes se répondent. Cela fait partie des distractions de 
la vie rurale. 
 
"conte conté à conter 
 
Je suis utile, futile et instructif" 
 
disait Hampâté Bâ en commençant le célèbre conte de Kaïdara (Stock Paris). 
 
Senghor et Sadji ont illustré le cycle de Leuk le lièvre et son compère l’hyène.  
 
Ainsi contes, proverbes et devinettes proposent une espèce d’école du soir où l’on 
éduque en s’amusant. Le rêve quoi ! 
 
Ainsi le proverbe wolof tout simple : "Les caprices d’un hôte sont faciles à 
supporter" peut être expliqué, dans un premier temps, par des questions auxquelles répondent 
les jeunes : pourquoi, comment ?, parce que l’hôte est de passage, parce qu’il ne connaît pas 
nos usages, parce que l’étranger a tous les droits. 
 
Oui mais tout de mê me, il y a des limites ! Bien sûr. Alors, on peut enchaîner avec 
un conte ou plutôt un lawaan (nouvelle) que Birago Diop a restitué avec tout son humour et 
qu’il a intitulé : le prétexte. 
 
Je vous le raconte donc en résumé. 
 
Un pieux personnage, genre marabout, débarque un jour chez Ngoor, homme aisé et 
respectable. On l’accueille comme il convient, on le nourrit, on le loge, on le comble 
d’attentions. Huit jours plus tard comme il est toujours là et ne fait mine de s’en aller, on est 
moins attentif, on ne remplit plus son assiette deux fois, on ne cherche plus à lui plaire. Au 
bout de quinze jours, lors de la prière du soir où toute la maisonnée fait les rakka’t derrière le 
chef de famille, ce dernier entend soudain un petit bruit, un curieux grignotement. On 
n’interrompt pas la prière, mais le maître fronce les sourcils. Le grignotement continue… 
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La prière finie, le maître se retourne, sévère et demande : qu’est-ce que c’était ce 
bruit ? L’étranger, avec embarras dit : c’est moi, je croquais quelques biscuits. Des biscuits, la 
nuit ! des biscuits, la nuit ! s’écrie Ngoor le maître. On n’a jamais vu cela sous mon toit ! Hors 
d’ici, prend tes bagages, et que je ne te voie plus jamais ! 
 
C’est ainsi qu’on se débarrasse d’un hôte qui n’a eu que le tort de rester trop 
longtemps ! 
 
A cela, après avoir bien ri, on peut répondre par un autre conte ou un autre proverbe 
comme "sans culotte, prier est laid" qui s’apitoye sur la détresse supposée du serigne expulsé, 
ou au contraire on s’en moque bien en disant : "si quelqu’un te prête ses jambes, tu vas où il 
lui plaît", Ou encore "C’est celle qui n’a pas de corde qui provoque les disputes au puits" ou 
encore "Celui qui ne comprend pas : le roi n’est plus, va comprendre : le roi est mort !", ou 
encore enfin "Chez Ngoor, le chat ne lappera plus la sauce". 
 
Et la soirée continue avec une autre conteuse qui raconte la dernière tromperie de 
Leuk le lièvre.  
 
Mais quittons le royaume des contes et de la comédie sociale. 
 
X                        X 
X 
 
Plus que dans le conte, la poésie se réfugie dans les chants. 
 
Car c’est là, que peut s’exprimer le mieux toute la gamme des sentiments, là aussi 
que s’exercent les recherches de sonorités, de rythmes et de jeux verbaux. 
 
Et puisque, presque toujours le chant est la forme que prend ici le poème, "la 
prosodie est souvent la face sonore de la syntaxe", écrit H. Meschonnic dans son ouvrage 
Pour la poétique (Gallimard). 
 
Mais, quand la syntaxe s’articule ou se désarticule selon le martèlement de 
l’instrument musical, il faut bien les étudier ensemble. En effet, le rythme musical ne recouvre 
pas nécessairement celui de la phrase et l’on ne peut étudier le vers oral africain selon le 
nombre de ses syllabes, en dehors de la mesure que lui impose la musique. Plus exactement, 
c’est sur un rythme musical préalable que se compose souvent, dans l’improvisation, le chant 
africain. Exemple sérère (mariage) :  
 
Jam naayum    je marche avec la paix 
 
Jam a roka n’mbind   la paix est entrée dans la maison 
 
Roog Seen Roog Seen  Dieu ô Dieu 
 
Jam naayum    je marche avec la paix. 
 
Ce n’est pas le nombre de syllabes qui va donner la mesure, mais le débit plus ou 
moins rapide des chanteuses qui va suivre le rythme impératif du tam-tam en deux temps. 
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Aussi, une fois transcrit et –pire- traduit, sa mesure n’est quasi plus perceptible. 
D’où la nécessité absolue de noter la musique si l’on veut parler de cet aspect de la prosodie 
de ces chants.  
 
Cependant, les chants sont souvent des mélopées où un ou deux vers sont répétés des 
dizaines de fois, et rien que cette répétition fonde le rythme de l’ensemble même si les vers 
sont inégaux. Ainsi :  
 
"O gon a jaax da jaaxdeer 
 
Ya o Koor a rimeel" 
 
Le mort s’inquiète mais peu  
puisqu’il renaît (Amade Faye –chant sérère-)8. 
 
Ces deux vers répétés entraînent mécaniquement un rythme perceptible dans 
n’importe quelle langue !  
 
Souvent, les chants se construisent ainsi, et rajoutent un ou deux vers nouveaux 
après trente ou quarante répétitions des deux premiers qui, soit disparaissent, soit seront repris 
en refrain de façon plus espacée, et ainsi de suite. En fin de compte, un chant qui dure vingt 
bonnes minutes, peut ne comporter que six ou huit vers différents.  
 
Toujours à propos du rythme et de ce qui en passe dans une traduction, les 
répétitions peuvent aussi jouer sur une partie de vers, et être suivies par la répétition de 
fragments nouveaux à l’intérieur du texte. Exemple mandingue :  
 
Elle a mangé le dégué (bouillie de mil) 
 
L’assemblée des filles a mangé le dégué 
 
Eh ! Yiri oiseau des présages  
  
Eh ! père Yiriba 
 
Elle s’est adressée à Karemu 
 
Nyejé debout s’est adressée à Karemu 
 
Karemu ne me fait pas honte 
 
Eh ! Yiri oiseau des présages 
 
Eh ! père Yiriba (P. Couloubaly – chant bambara)9. 
 
Enfin, cas typique du temps binaire et du troisième temps évoqué par Senghor :  
 
Baay fa xesta Daxaar Mbay 
                                                 
8 Amade Faye. – La mort chez les sérères. 
9 Pascal Coulibali. – Chants de femmes au Mali – Ed. IFAN. 
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Baay fa xesta Daxaar Mbay 
 
Yaay ce baay fa xesta Daxaar Mbay  
 
Si une grande partie des poèmes oraux sont ainsi construits su les répétitions et les refrains, il 
en existe d’autres qui échappent à la loi de la récurrence  
 
Tel ce chant dont le vers d’ouverture demeure en évidence.  
 
Les anciens disent :  
 
L’esprit est la couverture de l’homme 
 
tu quittes le lieu où tu es né 
 
ton pied te conduit là où tu veux 
 
tu pars chercher le savoir 
 
Les anciens disent :  
 
  Ces excuses sont pour le maitre de la chèvre 
 
  Mais la punition tombe toute sur la chèvre 
 
  C’est la réflexion qui sauve l’homme 
 
  C’est par là que passe son chemin 
 
Les anciens disent :  
 
  Celui qui refuse de rire, grillé montrera les dents 
 
  Respecte quiconque tu rencontres 
 
  tu connais aujourd’hui, mais connais pas demain 
 
  Partage la paix avec les hommes10. 
 
 On peut en dire autant de nombreux Peuls qui égrènent les vers par dizaines au son du 
"mollu" ou du "riiti", tels ceux du berger qui nomadise11 ou ceux que le genre du Fantang12 
nous restitue, et qui nous offre de grandes pages de texte original, encadré périodiquement par 
des formules-refrains. 
 
 Cela se passe surtout quand le chant collectif s’indivualise et que le procédé répétitif 
peut s’ouvrir à une improvisation plus développée ; le poète, homme ou femme, lorsqu’il 
chante seul, peut en effet donner libre cours à sa virtuosité comme à ses sentiments… 
                                                 
10 Raphaël Ndiaye – poème sérère – revue Demb ak Tey, Dakar. 
11 Christine Seydou Berger des mots –  éd. Les Belles lettres – Paris.  
12 Le Fantang – de Sire Ndongo – éd. Karthala, Paris.  
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C’est dans le chant-poème individuel que l’on rencontre une plus grande recherche 
verbale. Le Peul notamment affectionne l’allitération, les rimes intérieures, tous les jeux sur 
les phonèmes de la langue et aussi les jeux de mots, les calembours, etc… Il y a un terme 
"jaanis"13 pour désigner l’ensemble des manipulations sur ce que Meschonnic nomme "les 
thèmes sonores", essentiels selon lui dans l’organisation de l’espace poétique. Et cette 
recherche intervient dans la plupart des genres de la poésie, les grands comme les mineurs : le 
daarol (épopée) ou le fantang comme le wango, le yela, le lélé.  
 
Ainsi :  
 
Nay nguura biree naame   les vaches, vivantes on boit leur lait 
 
Nay mbaata kirsee naamee  mortes, on mange leur chair 
 
Biradam yaree    on boit leur lait frais 
 
Kaaddam wurwee   on baratte leur lait-caillé 
 
Binngal remee    on cultive les champs fumés 
 
Biradam yaree   les preux chassent les sandales 
 
Sagataabe paddo    qu’on fait avec leur peau.  
 
Ndadoo ndeena nay 
 
 En français, on retrouve ce goût de la jonglerie verbale chez Hampâté Bâ. 
 
 "Le pouvoir n’aime pas qu’on rie de lui, mais il aime qu’on rie  
          avec lui". 
 
Ou encore  
 
 "N’épie pas la femme que tu aimes, tu y trouverais ce que tu n’aimes pas". 
 
 On reconnaît les parallélismes qu’on retrouve d’ailleurs maintes fois dans les 
proverbes "Saaman jaan fangol", python serpent, serpent esprit (sérère) 
 
 "Jekk tank, naax doxin" 
 
 "Belles jambes, laide démarche" (wolof) 
 
ou encore  
 
 "Si tu savais ce qui te guette, tu laisserais ce que tu guettes" (wolof) 
 
                                                 
13 Jaanis, viendrait de l’arabe Jinaas (Moussa Diagana). 
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 Autre caractéristique des chants qu’ils soient sérères, wolofs ou peuls ; l’ellipse et 
l’allusion. L’ellipse consiste à contracter la phrase au maximum, en supprimant articles, 
pronoms, prépositions et conjonctions, ce que Senghor appelle les mots-outils :  
 
 Je n’ai pas hérité la paresse 
 
 va voir les arbres abattus, entassés, brûlés 
 
 arbres abattus, force d’argent 
 
 richesses en ville en hivernage avancé (chant sérère, Raphaël 
         Ndiaye). 
 
 Quant à l’allusion, elle peut rendre un chant laconique à l’extrême ; cependant en 
quelques mots, elle évoque toute une histoire, connue de tous dans le public villageois de 
Fatick :  
 
 "Bure Daman a emporté les circoncis de Pultook 
 
 Jusqu’à ce jour, ils ne sont pas revenus" (chant sérère, Amade  
        Faye) 
 
 Pour certains chants, il faut toute une page pour élucider le sujet, les personnages et les 
lieux cités et simplement juxtaposés. Seul quelqu’un du terroir peut y parvenir. 
 
 Heureusement qu’il y en a beaucoup d’autres plus accessibles où la poésie des images 
est aussi plus communicable. 
 
 Ainsi, ce chant de lavandière wolof, plein de nostalgie :  
 
 "Si je n’avais peur d’offenser mère et père 
 
 J’aurais épousé un piroguier voyageur du fleuve 
 
 et j’aurais cuit son riz au karité 
 
 mais alors, qui donc mère  
 
 se serait occupé de toi ?" 
 
Ecoutez celui-ci : 
 
 "Elles n’ont pas de sandales 
 
 mais délimitent les pistes 
 
 elles n’ont pas de bracelets 
 
 mais partout où elles passent 
 
 11
 de jour comme de nuit 
 
 se crée un spectacle 
 
 femmes qui ont épousé leurs sœurs 
 
 tourterelles du paradis 
 
 ôh bienheureuses ! 
 
 ne se posent qu’en lieux bénis" (Siré Ndongo, Le Fantang) 
 
 De qui parle le poète ? de femmes ? d’oiseaux ? non point. De ses vaches. C’est un 
berger peul. 
 
 Ecoutez encore ce chant de Lélé14 où le poète se livre à la délectation d’évoquer sa 
bien-aimée :  
 
 "Le jour où je faisais mes adieux aux dunes de Dimbé 
 
 Je n’ai pas pu dormir de la nuit 
 
 mon cœur est prisonnier  
 
 ma pensée provoque l’envol des serpentaires 
 
 et fait caqueter les vanneaux 
 
 ma pensée va vers la belle 
 
 qui se réveille, décoche un sourire 
 
 se retourne, les bracelets bruissant 
 
  
 Son cou est long et fin 
 
 son corps est gracieux 
 
 sa taille est harmonieuse 
 
 sa gencive est noire 
 
 ses pieds sont tendres et lisses  
 
 Boulgama est une vache du Macina 
 
 au front dégagé poli brillant 
                                                 
14 De l’arabe lelewal – clair de lune. Les poètes traditionnels spécialistes du Lélé sont Samba Diop de Kanel, 
Amadou Sall de Tigeré, Abdou Thienel de Bokki, et aujourd’hui le chanteur Baba Maal. 
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 cou effilé, courtes dents blanches 
 
 brillantes comme carreaux 
 
 yeux gros et blancs, comme l’œuf 
 
 doigt effilés, haleine odorante 
 
 aux senteurs de menthe.  
 
                                         (Tr. de Ousmane Wade) 
 
 
 Chants de femmes, chants de pasteurs, chants d’amour, chants de lutte et tant d’autres 
qui rythment les travaux et les jours.  
 
 Et nous terminerons par ce bref chant du grand âge d’une femme qui a beaucoup 
travaillé dans les champs :  
 
 "Moi qui n’ai jamais su 
 
 que le soleil pouvait brûler les gens 
 
 moi cadette de Djié, me voici vieille 
 
 et couché à l’ombre des jeunes rôniers". (Texte recueilli par  
        Raphaël Ndiaye). 
 
 Si bien qu’on pourrait avancer qu’il y a deux choses au Sénégal qui aident à vivre le 
petit peuple : la religion et la poésie !  
 
 
 
 
 
